
[image: Couverture : Liz Braswell, Profondeurs de l'océan, Marabout]


 [image: Page de titre : Liz Braswell, Profondeurs de l'océan, Marabout]



  [image: Illustration]

    © 2019 Disney Enterprises, Inc. All rights reserved.

  © 2019, Hachette Livre (Hachette Pratique).

    58, rue Jean Bleuzen – 92178 Vanves Cedex

  Toute représentation ou reproduction, intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur, ou de ses ayant droit ou ayant cause, est illicite (art L.122-4 du Code de la propriété intellectuelle). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par l’article L. 3345-2 du Code de la propriété intellectuelle.

  Direction : Catherine Saunier-Talec

    Responsable éditorial : Antoine Béon

    Responsable artistique : Nicolas Beaujouan

    Édition : Élodie Dureu

    Assistante d’édition : Marine Carel

    Traduction : Laurent Laget

    Correction : Fabienne Riccardi

    Mise en page intérieure : Nord Compo

    Couverture et typographie : Jim Tierney

    Fabrication : Anne-Laure Soyez

  Achevé d’imprimer en Italie par Grafica Veneta en août 2019

    Dépôt légal : septembre 2019

    53-1413-2/01

  ISBN : 978-2-01-710496-4


À Elizabeth Schaefer, qui a débuté sur la série
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Prologue
Cahe Vehswo retapait la clôture en bois dans le champ. Ce n’était pas tant pour empêcher les loups d’entrer que pour éviter que ces imbéciles de moutons n’en sortent. Les petits bergers, qui n’étaient pas beaucoup plus intelligents, pouvaient ainsi les surveiller.
C’était une journée magnifique, presque étincelante. Les pins n’étaient pas encore cassants, comme à la fin de l’été, et les feuilles vert impérial des arbres persistants étalaient leur splendeur au soleil. Les montagnes étaient parées de fleurs de mi-saison et de cascades mélodieuses. Les nuages étaient gonflés comme de l’ouate.
La seule fausse note dans la symphonie de la nature, c’étaient ces relents putrides portés par le vent depuis les plaines du sud. De la graisse animale brûlée, peut-être, ou bien des ordures. De la pourriture.
Par ce temps si plaisant, tout le monde au hameau vaquait à ses corvées : qui soignait les treillis de lierre, qui coupait du bois, qui nettoyait les tonneaux à fromage. La vie sur la petite colline reculée était sereine et paisible. Pour l’instant.
Puis Cahe aperçut quelque chose de parfaitement inhabituel sur la vieille route du Roi. Un régiment avançait d’un pas étonnement résolu et cadencé compte tenu de la distance que les soldats avaient dû parcourir depuis leur capitale, quelle qu’elle soit. Affublés de leurs plumets, de leurs boutons qui rayonnaient comme autant de minuscules soleils et de leurs vestons étrangement propres, ils semblaient presque parader. Presque, car leurs visages étaient déformés par leur air hautain et sombre, et ils brandissaient une bannière menaçante.
Un ordre retentit. La troupe s’arrêta. Le capitaine, resplendissant sous son couvre-chef et sa veste bleu ciel, dirigea son cheval droit vers Cahe, accompagné de son porte-étendard.
— Paysan, est-ce le village de Serria ? héla-t-il d’un ton leste.
— Non, commença à dire le fermier, qui se souvint alors des anciennes règles pour s’adresser aux hommes qui portaient de grands chapeaux, des boutons brillants – et des fusils. Je vous demande pardon, Monseigneur. Serria est un peu plus loin, de l’autre côté du col du Diable. Ici, vous êtes au Rocher d’Adam.
— Peu importe. Nous revendiquons ce village et ses terres avoisinantes, au nom du royaume de Tirulie !
Il avait haussé la voix, mais ses mots n’avaient trouvé aucun écho et s’étaient éteints entre les gigantesques montagnes au loin et les champs poussiéreux ponctués de quelques oliviers et de vaches endormies. Les villageois alentour s’interrompirent et s’approchèrent lentement.
— Je vous demande pardon une nouvelle fois, Monseigneur, continua Cahe poliment. Mais nous sommes rattachés – et nous payons nos impôts – à Alambre.
— Quelle qu’ait été votre situation auparavant, vous êtes maintenant des citoyens de Tirulie et devez allégeance au prince Éric et à la princesse Vanessa.
— Ma foi, pas sûr que le roi d’Alambre sera ravi.
— Cela ne te concerne aucunement, répondit froidement le capitaine. Bientôt, le roi d’Alambre ne sera plus qu’un vieux souvenir, et toute la région ne sera plus qu’une province parmi d’autres du grand Empire tirulien.
— Tirulie, vous dites ? (Cahe s’appuyait sur sa clôture et essayait de garder un ton détaché.) On connaît. On achète leur morue saluée et on leur vend notre fromage. Les filles là-bas aiment bien porter des tabliers avec des liens tressés. Perde, fils de Javer, est parti chercher fortune au sud sur un navire de pêche. Il a fini par se marier avec une fille du coin.
— Fascinant, lança le capitaine en relâchant les rênes pour recoiffer sa moustache. Et en quoi cela me concerne-t-il ?
Cahe pointa du doigt la bannière qui claquait au vent.
— Ça, c’est pas le drapeau de la Tirulie.
Au lieu d’un bateau orné d’un soleil sur une mer de bleu, qui était bien connu, même dans ce village reculé, l’étendard des soldats arborait une pieuvre noire et sinistre sans yeux sur un fond blanc et désolé. Le monstre avait presque l’air vivant, prêt à attraper quiconque approcherait un peu trop.
— La princesse Vanessa a jugé qu’il était temps de… remettre le sceau de la maison Tirulie au goût du jour, répliqua le capitaine, sur la défensive. Quoi qu’il en soit, nous représentons la Tirulie et les intérêts du prince Éric, au nom de son père, le roi, et de sa mère, la reine.
Un autre villageois voulut prendre la parole, mais Cahe l’interrompit en lui posant la main sur le bras.
— Je vois. Eh bien, qu’est-ce qu’on peut y faire ? Vous avez des armes. On en a aussi – pour chasser –, mais elles sont rangées tant que les sangliers ne descendent pas des forêts. Donc… tant que c’est le bon collecteur d’impôts qui passe et qu’on ne paye pas deux fois, très bien. C’est comme vous avez dit : on est des citoyens tiruliens, maintenant.
Le capitaine le dévisagea sans sourciller. Il plissa les yeux, comme s’il essayait de démasquer les intentions de Cahe, qui le regardait vaguement en retour.
— Tu as choisi la voix de la sagesse, paysan, dit finalement le capitaine. Vive la Tirulie !
À leur tour, les habitants du Rocher d’Adam grommelèrent sans enthousiasme : « Vive la Tirulie. »
— Nous reviendrons par ce chemin après avoir assujetti Serria. Préparez vos meilleurs quartiers pour nous accueillir après notre triomphe sur Alambre !
Sur ce, le capitaine beugla des ordres inintelligibles et trotta en direction de la route, toujours suivi de son porte-étendard.
Dès que le régiment fut hors de vue, Cahe secoua la tête.
— Convoquez une réunion, soupira-t-il. Faites passer le mot… Nous devons rassembler les filles et les envoyer dans les collines pour ramasser des champignons ou n’importe quoi… pendant plusieurs semaines. Tous les garçons en âge de porter une arme doivent partir avec le bétail. Ou à la chasse. Et tous les autres, préparez-vous à enterrer l’or et tout ce que vous avez de précieux quelque part où ils ne pourront jamais le trouver.
— Mais pourquoi tu as cédé si facilement ? demanda l’homme qui se tenait juste à côté de lui. On aurait pu prévenir Alambre. Si on leur avait dit non, on n’aurait pas à faire tout ça, à passer pour des poules mouillées et à envoyer nos enfants au loin…
— Je l’ai fait parce que je sens le vent. Pas toi ? répondit Cahe en désignant le sud d’un geste de la tête.
Juste derrière la crête, où les monts Véraliens se lissaient vers les plaines, s’élevait une colonne de fumée. Elle était plus épaisse et plus turbulente qu’un panache de feu de joie. Cendrée, noire et répugnante comme le péché.
— Garhaggio ? demanda quelqu’un, incrédule.
C’était en effet de là que semblait provenir la fumée. À en croire le volume et la couleur, il ne devait rester du petit village que de la braise et de la terre calcinée.
— Je parie qu’ils ont dit non au capitaine, affirma Cahe.
— Tout ce carnage, et pourquoi ? se lamenta une femme. Quels terribles souverains ces Éric et Vanessa doivent être !


Éric
Éric se réveilla.
Il avait encore fait ce rêve.
Il lui venait dans les moments les plus inattendus. Quand il se concertait avec le chef Louis pour un dîner officiel, par exemple, ou quand il écoutait les trésoriers du château débattre des aléas des négociations avec les banquiers internationaux. Ou encore quand sa merveilleuse princesse palabrait au sujet de ses petites intrigues.
Ce n’était pas tout à fait vrai : ce rêve se présentait surtout lorsqu’il trouvait le temps long. Entre la fatigue et l’ennui, il avait toutes les peines du monde à garder les yeux ouverts.
Il survenait aussi quand il était sur le point de s’endormir, le soir, dans son lit – dans cet instant suspendu entre l’éveil et le sommeil. Pendant cette fraction de seconde, il entendait souvent des chœurs angéliques entonnant des hymnes incroyablement beaux. Il ne pouvait rien faire d’autre que les écouter. Il était déjà trop engourdi par le sommeil pour se relever et transcrire les notes à la hâte avant de les oublier.
Mais parfois, au lieu d’une symphonie, il voyait autre chose.
Il rêvait qu’il n’était pas le prince Éric, l’époux de la belle Vanessa. Qu’il y avait eu une terrible erreur. Qu’il y avait une autre fille, une fille éblouissante et muette, qui chantait.
Non.
Il y avait une fille éblouissante qui chantait, mais qui avait perdu sa voix en ce jour terrible où Éric s’était endormi. Tout ce qu’il avait vécu depuis n’était qu’un rêve.
Dans cet autre monde, il y avait des sirènes.
Il en avait connu une. Son père était un dieu. L’épouse princière d’Éric était une sorcière démoniaque. Et Éric, qui avait touché du doigt la béatitude, avait été trompé et plongé dans un sommeil sans fin, mais pas sans rêves…
Il ouvrit soudain les yeux, pris de panique. Sous sa lourde tête ensommeillée, ses bras étaient croisés sur les pages de partition qui jonchaient son bureau. L’encrier s’était-il renversé ? Ses notes étaient-elles tachées ? Une bavure pouvait transformer un silence en liaison… et gâcher toute la mélodie.
Il leva les feuilles au clair de lune. Il y avait effectivement une petite tache, là, juste quand le chœur entre en scène avec une triade majeure de ré, mais rien de grave.
Son regard glissa des pages vers la lune qui rayonnait à travers sa fenêtre nue. Une étoile lumineuse lui tenait compagnie. Une légère brise soufflait et faisait claquer les feuilles épaisses des arbres en contrebas contre les murs du château. Elle portait les effluves de tout ce qu’elle avait frôlé en provenant de la mer : santal, sable, orange, poussière. Des particules sèches de la terre.
Éric étudia de nouveau sa musique. Il essayait de capturer le son et les sensations de l’océan aigue-marine et doux qu’il avait perçus avant de sortir de sa torpeur.
Il plongea sa plume dans l’encre et se mit à écrire frénétiquement, refusant de se coucher avant le lever du soleil.

Eurêka
Toute la Tirulie semblait s’être massée dans l’amphithéâtre. Tous les sièges étaient occupés, des fauteuils de velours des nobles, tout devant, jusqu’aux bancs en plein soleil, tout au fond. Les rues avoisinantes étaient aussi bondées. Personne ne voulait manquer la première représentation du nouvel opéra écrit par leur bien-aimé prince, Éric le Fou.
C’était un événement digne d’un jour de fête. Tout le monde avait revêtu les vêtements les plus colorés et les bijoux les plus scintillants. Le long des allées, les gardes du château se tenaient parfaitement droits dans leurs bottes cirées pour s’assurer que le calme régnait parmi les spectateurs. Des vendeurs déambulaient parmi la foule pour proposer le vin blanc froid et pétillant qui faisait la renommée de la Tirulie, ainsi que de savoureux amuse-bouches : des tranches de pain surmontées de triangles de fromage et d’huile d’olive, des cônes en papier remplis de petits calmars frits croustillants, des brochettes de châtaignes au miel qui brillaient au soleil.
Vu d’en haut, ce devait être une fabuleuse mosaïque de mouvements, de couleurs et de faste.
Et ce n’était pas le vieux goéland baptisé Eurêka qui aurait dit le contraire, lui qui contemplait la scène depuis les cieux.
Accompagné de ses arrière-petits-goélands venus le surveiller, il s’était perché sur une rampe au-dessus des places les plus hautes et les moins chères du théâtre. Tandis que les plus jeunes guettaient la moindre miette de pain tombée au sol pour se ruer dessus, Eurêka se contentait d’observer l’apparat et de marmonner dans ses plumes. Seul l’un de ses descendants était resté à côté de lui et tentait de comprendre vainement l’agitation humaine sous leurs pattes.
L’orchestre avait pris place. Les décors avaient été ingénieusement peints pour paraître plus vrais que nature. Les tenues étaient somptueuses. Quand un prince organisait un spectacle, il ne regardait pas à la dépense.
Et quand ce prince vint s’installer dans sa loge royale, bras dessus, bras dessous avec sa magnifique princesse, une liesse populaire indescriptible éclata. Tout le monde acclamait l’artiste royal. Celui que l’on surnommait le Prince rêveur, ou parfois le Prince mélancolique – du fait de ses regards perdus au loin et de sa propension à l’élégie –, retrouva brièvement sa gaieté devant la ferveur de son peuple. Il adressa un signe de la main, et une esquisse de sourire se dessina sur ses lèvres.
Vanessa adressa l’un de ses sourires en coin, insondable et troublant, puis tira la manche d’Éric pour l’inviter à s’asseoir. De son autre main, elle caressait l’imposant nautile qui lui servait de collier et dont elle ne se séparait jamais. C’était un bijou étrangement simple et naturel pour une princesse aussi extravagante.
L’orchestre s’accorda. La musique commença.

« La Sirenetta »,
une fantaisie musicale en trois actes
Dans un royaume magique en bord de mer, un prince beau et triste [ténor] attend quelqu’un pour partager sa musique et sa vie. Pendant qu’il fête son vingt et unième anniversaire avec ses amis sur un splendide navire ornementé, une terrible tempête éclate. Le prince est projeté par-dessus le bastingage et manque de se noyer quand une jeune et belle sirène, dotée de la voix d’un ange, intervient [première soprano].
Lorsqu’il reprend ses esprits, le prince déclare qu’il n’épousera personne d’autre que la splendide jeune femme qui l’a sauvé.
Une autre splendide jeune femme apparaît [première soprano, costume différent]. Elle a la même chevelure rousse que la sirène qui l’a aidé, mais elle est muette ! Il ne peut donc s’agir de son véritable amour. Pourtant, au bout de plusieurs jours passés en sa compagnie, il sent son cœur battre pour elle.
C’est alors qu’entre en scène une rivale. Une belle femme [contralto] courtise le prince avec le même chant que celui que la petite sirène avait entonné. Celle-ci ensorcelle le prince qui oublie aussitôt la jeune femme sans voix.
[Note : La contralto est une cantatrice plantureuse, la favorite du public. La foule se lève pour l’acclamer lorsqu’elle apparaît, un sourire malicieux au coin des lèvres.]
Le prince, hypnotisé, organise leur mariage sur-le-champ.
En aparté, la future princesse confie au public qu’elle est en réalité une puissante sorcière. Elle souhaite se venger du père de la sirène, le roi des mers, qui l’avait chassée de son royaume bien des années auparavant. En n’épousant pas le prince, la petite sirène ne pourra tenir sa promesse, et la sorcière gardera sa voix à jamais.
Le soleil [bariton] chante alors la tragédie de la vie mortelle à laquelle il assiste chaque jour chez les humains à ses pieds. Il chante aussi le bonheur paisible des sirènes immortelles et l’amour exalté qui peut rendre imprudent. Il traverse la scène et, à l’aide d’un astucieux mécanisme caché, commence à « se coucher » alors que le ballet monte sur scène avant le troisième et dernier acte : le mariage.
Le prince et la fausse princesse se présentent vêtus de leurs plus beaux atours et chantent en duo, mais les paroles du prince parlent d’amour quand celles de la princesse parlent de conquête. La fille muette les regarde tristement.
Puis, alors que le prince et la princesse sont sur le point d’échanger leurs vœux, Triton, le roi des mers [basse], resplendissant dans son armure vert et or, arrive au son des percussions déchaînées. La sorcière et lui chantent et s’invectivent chacun leur tour quand, enfin, le dieu lève son trident pour attaquer… La sorcière pointe alors du doigt sa fille, sa plus jeune, sa préférée, désormais humaine et muette, seule et triste. De son autre main, elle agite un grand contrat peint à la main.
Vaincu, Triton abandonne. Il échange sa vie contre celle de la sirène. La sorcière jette alors un terrible sort, et, sous un écran de fumée théâtrale, le roi des mers est transformé en ignoble petit polype que la sorcière brandit triomphalement.
[La contralto manipule la marionnette pour agiter le petit animal, ce qui arrache de petits cris d’horreur aux spectateurs.]
La fille de Triton redevient sirène et saute tristement à l’eau. Le prince épouse la fausse princesse. Celle-ci fredonne à l’oreille du polype qui était autrefois un roi, et lui explique qu’elle le gardera à jamais dans un bocal dans sa chambre.
La lune [mezzo-soprano] se lève et reprend une version éthérée et angoissante de l’aria du soleil. Mais ses paroles évoquent la fatalité et la tristesse de l’amour, et interrogent sur ce qu’est une fin heureuse. Car si la petite sirène était restée sirène dans son royaume sans jamais connaître l’amour, aurait-ce été vraiment mieux ?

Eurêka
La foule exulta. Si le sujet de l’opéra était un peu fantastique, la fin amère et l’orchestration légèrement simpliste comparée à l’œuvre de musiciens plus professionnels et aguerris, cela n’avait aucune importance. Jusqu’à ce jour, jamais l’amphithéâtre n’avait résonné d’autant d’applaudissements, de cris, de battements de pieds et de sifflets. Les spectateurs lancèrent tellement de roses à La Sirenetta et à la sorcière des mers que les cantatrices manquèrent de se blesser sur leurs épines.
Tout le monde en redemandait.
— Et pourquoi pas ? lança le prince Éric. Un spectacle gratuit, pour tous les habitants de la ville ! À la fin de l’été, pour la Sainte-Folalberta !
Les acclamations redoublèrent d’intensité.
Les places nobles les plus proches de la loge royale firent preuve d’un enthousiasme contenu et respectueux de mise – sans quitter le couple princier des yeux. Seul un imbécile pouvait ignorer les similitudes entre la sorcière des mers et la splendide épouse du prince, Vanessa. Ce soir-là, dans les grandes demeures en pierre, autour de petites coupes de chocolat et de verres en cristal remplis de brandy, les longues discussions porteraient principalement sur les mille et une interprétations possibles des paroles de l’opéra.
En attendant, la princesse aux cheveux bruns souriait et riait à gorge déployée.
— Éric, ronronna-t-elle, c’était tout à fait osé. Et magnifique. Où vas-tu donc chercher des idées aussi… imaginatives ?
Elle lui prit la main avec coquetterie, comme s’ils étaient de jeunes mariés, et s’avança, rayonnante, dans la foule à ses côtés. Elle était aussi fière que si elle avait été la mère d’un enfant particulièrement talentueux et précoce. Deux domestiques la talonnaient et scrutaient le public avec des sourires suspicieux, prêts à sauter à la gorge de n’importe qui si le besoin s’en faisait sentir.
Ce ne fut pas le cas. Le peuple était euphorique.
Parmi les centaines de personnes et de créatures venues assister à ce spectacle, seul un était estomaqué.
Eurêka avait encore le bec cloué, ce qui ne lui ressemblait pas le moins du monde. Cette pièce lui avait appris deux choses très importantes. Et s’il était aussi étourdi que n’importe quel autre goéland (voire un peu plus), la sagesse accumulée au cours de sa longue vie l’incitait à prendre le temps de réfléchir à ces deux choses, à s’en souvenir, à écouter ses pensées les plus discrètes.
— LE PRINCE ÉRIC SE SOUVIENT DE TOUT ! cria-t-il soudain. Même avec le sort qu’elle lui a jeté !
C’était la première chose. La plus simple.
Eurêka était présent quand la sirène sur pied avait échoué à conquérir le cœur d’Éric. Le soleil s’était couché et le prince avait épousé Vanessa. Le goéland avait assisté au combat qui avait éclaté entre les puissances ancestrales, auquel les peintures et les décors en papier mâché étaient loin de rendre justice. Il avait vu les océans gonflés et les flots fendus par le pouvoir de Triton. Il avait vu le roi des mers échanger sa vie contre celle de sa fille, avant d’être anéanti par Ursula. La jeune fille rousse était redevenue une sirène et s’en était allée, à jamais muette. Ursula-Vanessa était restée auprès d’Éric et régnait désormais sur le royaume côtier sans interférence de la part de son cher époux hypnotisé.
— Ouaip, ça, c’est sûr, murmura Eurêka. Et pourtant, mon petit Éric se souvient de tout. Mais comment ?
Et quelle était la deuxième chose ?
Cette chose importante ?
Cette chose… presque aussi importante ?
Ou était-ce encore plus important ?
— « Les flots fendus par le pouvoir de Triton », répéta Eurêka tout haut, parce qu’il aimait le son de sa voix et les grandes paroles épiques.
Ses arrière-petits-goélands levèrent les yeux au ciel et s’envolèrent. Tous, sauf une, qui l’observait, intriguée.
— Et le roi des mers a échangé sa vie contre celle de sa fille, avant d’être anéanti par Ursula. C’EST ÇA !
Eurêka couina et sautilla d’excitation. Il battait des ailes, et les derniers spectateurs se protégèrent le visage avec une expression de dégoût, se méfiant de ce satané volatile un peu trop agité.
— LE ROI TRITON EST TOUJOURS VIVANT !
— Pardon ? demanda poliment sa descendante.
— Tu ne vois pas ? lui répondit Eurêka en pointant la scène du bout de l’aile. Si tout le reste est vrai, alors Ursula retient Triton prisonnier ! Il n’est pas mort ! Jonathan, nous devons mener des investissementations !
— Moi, c’est Jona, Papy, corrigea gentiment la petite oiselle.
Il ne sembla pas entendre.
Eurêka retrouva un sens du devoir qu’il n’avait plus ressenti depuis le temps où il côtoyait la sirène Ariel. Il rassembla ses forces dans ses vieilles ailes fatiguées et se dirigea vers le château, Jona planant silencieusement derrière lui.
[image: Illustration]Lorsque le roi et la reine de Tirulie avaient décidé qu’il était temps pour leurs enfants d’assumer leurs responsabilités adultes – et surtout de quitter le palais royal –, le prince Éric avait sans grande surprise choisi un petit château au bord de l’eau.
Les immenses blocs de pierre en grès clair qui formaient la muraille extérieure évoquaient la couleur du sable, contrairement aux autres forteresses bâties en granit et roche grise. Le grand-père d’Éric avait eu la bonne idée de faire construire une passerelle, soutenue par de délicates arches inspirées des aqueducs romains, menant à une terrasse panoramique. Les deux plus hautes tours aux toits de tuiles rappelaient astucieusement l’architecture orientale ; une troisième était surmontée d’une pergola recouverte de vigne et de jasmin parfumé. La grande salle à manger officielle, autre ajout moderne, avait été décorée du sol au plafond selon la dernière mode.
Toutes les pièces nobles ou destinées à recevoir du public donnaient sur la mer, de même que toutes les chambres du château, à l’exception des quartiers des domestiques.
Le palais faisait la fierté de ses habitants et des villageois. Les jeunes gens venus de Bretlandie pour leur Grand Tour ne manquaient pas de s’y arrêter pour tenter d’en immortaliser la beauté sur papier.
Toutefois, ce qui passionnait le plus les sujets ailés du royaume, c’étaient les fenêtres.
Tous les oiseaux de la région savaient pertinemment lesquelles donnaient directement sur les cuisines. C’étaient les fenêtres les plus importantes de toutes. Des coquillages cuits, parfois avec encore un peu de chair dessus, des avalanches de miettes rances, de la viande oubliée, des fruits pourris… Tous ces mets délicats étaient jetés sans cérémonie par les fenêtres dans un coin caché du lagon. Caché des humains, du moins.
Il était aussi bien connu que la comtesse Gertrude, une cousine d’Éric, adorait tout ce qui volait et pouvait passer des heures à sa fenêtre à attirer les mouettes, les colombes, les moineaux, et même les éperviers avec quelque délicieuse denrée au creux de sa main.
L’ambassadeur d’Ibrie, Iase, était quant à lui paranoïaque et avait une peur bleue d’être empoisonné. De ce fait, il jetait tout ce qu’on lui servait par la fenêtre.
Cela étant dit, il était de notoriété publique auprès des animaux que tout ce qui passait par la fenêtre de la princesse Vanessa était soit tranchant, soit vraiment empoisonné.
Après une ascension difficile, Eurêka parvint à se percher sur l’appui de cette fenêtre, sa progéniture juste derrière lui.
— Hum, jolie piaule, dit l’oiseau en scrutant l’intérieur avant de s’installer plus confortablement.
Les goélands sont un peu étourdis et distraits – parfois cupides, à la limite de la psychose s’ils doivent se battre pour un trophée –, mais s’il y a bien une chose qu’ils savent faire, c’est attendre. Pendant des heures, s’il le faut : que la marée descende, que les navires de pêche reviennent, que le vent tourne, que ces fichus humains jettent enfin leurs ordures afin que ceux qui les méritent vraiment dénichent des trésors.
Jona inclina la tête pour observer une bonne vider un pot de chambre dans la mer.
— Et ils osent se plaindre de nos manières ? murmura-t-elle.
— Chut ! siffla Eurêka, le bec fermé.
Leur patience finit par être récompensée. Vanessa entra dans sa chambre en toute décontraction. Ses deux valets s’arrêtèrent à la porte.
— À plus tard, mes poussins, ronronna-t-elle.
Les deux hommes s’inclinèrent à l’unisson. Ils ressemblaient à des jumeaux portant des tenues assorties, avec des vestes plus dispendieuses et des chapeaux à plumes plus élégants que n’importe quel autre domestique du château.
La princesse commença à se dévêtir. Elle retira ses gants, sa cape et son large chapeau qui couvrait ses cheveux noirs. Celui-ci était pourpre et orné de médaillons dorés sur la calotte ainsi que de plumes d’oiseaux rares sur le bord, ce qui n’empêcha pas la princesse de le jeter négligemment sur son lit. Elle fredonnait doucement l’un des airs de l’opéra, l’aria de la sirène, puis se mit soudain à chanter à tue-tête, ce qui fit vaciller les deux goélands.
Son chant n’avait rien à voir avec celui d’Ariel.
Oh, bien sûr, c’était effectivement la voix de la sirène. Et il n’y avait pas la moindre fausse note. Mais Vanessa chantait trop fort, ses paroles n’avaient pas d’âme et les notes ne coulaient pas aussi harmonieusement. C’était comme si un enfant doué mais sans expérience de la vie avait reçu l’ordre de chanter l’histoire d’une femme se laissant mourir de chagrin pour la perte de son seul amour.
Eurêka fit de son mieux pour ne pas grimacer. Les goélands n’avaient pour ainsi dire pas de talent musical inné – comme aimaient à le leur rappeler les autres oiseaux –, mais ce chant avec la voix d’Ariel sonnait malgré tout comme un blasphème.
Vanessa ricana, bourdonna et éructa toutes sortes de borborygmes qu’Ariel n’aurait jamais osé faire.
— Tu aimes, ô puissant roi des mers, la petite chansonnette de la sirène languissante ?
— Je ne vois pas de puissant roi des mers, murmura le jeune goéland à Eurêka. Elle est peut-être folle.
Son aïeul ne répondit pas. Il plissa le front, baissa la tête et fouilla du regard la chambre de Vanessa dans ses moindres recoins. Mais il n’y avait rien, pas même un petit aquarium qui pourrait accueillir un polype.
Vanessa s’arrêta devant son imposante collection de bouteilles et de babioles disposées sur sa coiffeuse : des parfums musqués dans de petites fioles de verre, des huiles exotiques dans des jarres en pierre rose, assez de brosses en poils de sanglier pour coiffer une armée de princesses. La seule chose qui lui manquait – ce qu’Eurêka n’aurait pu savoir –, c’était une servante pour faire ses ablutions à sa place. Elle envoya un baiser à son miroir et se retourna. Elle disparut de la vue des oiseaux pour fouiller dans sa garde-robe. Elle semblait tenir un objet, mais il était difficile d’en être sûr.
Les deux goélands se penchèrent et s’étirèrent de tout leur long pour essayer de suivre ses mouvements.
— Je suis sincèrement désolée que tu aies raté ce magnifique opéra, mon petit roitelet, lança-t-elle depuis l’obscurité.
Après un certain temps, elle revint vers le centre de la pièce, vêtue d’une robe en soie rose clair. Les oiseaux virent qu’elle portait une bouteille à moitié cachée dans sa manche bouffante.
— Mais je pense qu’Éric organisera prochainement une autre représentation. Non pas que tu aies l’occasion d’y assister. Quel dommage ! C’était si créatif. L’histoire d’une petite sirène qui perd son beau prince à cause d’une méchante sorcière des mers. Quelle garce !
Elle s’arrêta… puis ouvrit ses délicates lèvres en grand, de plus en plus grand, et laissa échapper un rire détestable qui ne ressemblait en rien à celui d’Ariel.
Elle se retourna pour observer la bouteille à la lumière de la fenêtre où trônaient les deux goélands… qui hoquetèrent de surprise.
C’était un cylindre en verre étroit, semblable à ceux que les scientifiques et les médecins utilisaient pour leurs expériences. Il était surmonté d’un morceau de mousseline recouvert de cire. La bouteille était remplie d’eau dans laquelle vivotait… la plus horrible créature que Jona et Eurêka avaient jamais vue.
Une masse vert sombre, gélatineuse, qui évoquait vaguement une sorte d’algue, occupait la moitié de l’espace. L’extrémité bosselée de son corps était ventousée au fond de la bouteille. Vers sa « tête » flottaient des sortes de tentacules inutiles surmontés de deux yeux jaunâtres. Une hideuse parodie de gueule pendait mollement juste en dessous. Pour parachever l’ignoble tableau, deux appendices gluants descendaient autour de la bouche et mimaient cyniquement la barbe autrefois écumeuse du roi des mers.
Jona détourna le regard pour réprimer un haut-le-cœur.
— C’est lui ! s’écria Eurêka, qui couvrit rapidement sa surprise avec un cri quand il se souvint que la sorcière pouvait comprendre le langage des animaux, tout comme Ariel.
Vanessa se retourna vivement, l’air suspicieux.
Jona réfléchit à vive allure. Elle piqua son grand-père comme si elle voulait lui arracher un bout de gras du bec. Eurêka piailla.
— Qu’est-ce que…
— NON, c’est mon poisson ! hurla Jona.
Elle fit les gros yeux à son ancêtre pour qu’il entre dans son jeu. Il la fixa du regard un long moment, sans bouger.
Puis il se détendit enfin.
— Quoi ? Ah, euh, oui, bien sûr, bégaya-t-il en lui adressant un clin d’œil flagrant. Nooon… ma petite… c’est… mon… poisson !
Les deux oiseaux s’envolèrent du rebord et s’éloignèrent en criant comme deux goélands parfaitement ordinaires.
Vanessa se précipita à la fenêtre, mais se détendit en voyant simplement deux oiseaux qui se volaient dans les plumes pour un morceau dégoûtant de je ne sais quoi. Elle ronchonna et se retourna de manière parfaitement théâtrale.
— C’était sacrément malin, admit Eurêka en félicitant Jona.
— Et maintenant ?
— Maintenant ? On va chercher Ariel.
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